SATAN N’A PAS VOULU
Texte de GÉRARD DAUDON, Commandant Le Brise-Glace L’ASTROLABE
A la fin du printemps austral, le brise-glace L'ASTROLABE, que nous avons mis en service l'an dernier, a quitté Hobart, capitale de la Tasmanie, Australie, depuis deux jours. Nous sommes en route au 190, vitesse 12 nœuds, pour la base Dumont d'Urville, en Terre Adélie, à 1446 milles. L'ASTROLABE transporte 48 techniciens et scientifiques, et environ 400 tonnes de matériel divers et vivres, plus 200 mètres cubes de gaz-oil spécial grand froid. Il est armé par cinq officiers français et sept hommes d'équipage de nationalité indienne.
Le vendredi 15 décembre 1989, le vent est de sud-ouest force 8 à 9, mer grosse sur une houle relativement courte de sud-ouest. Forts tangage et roulis. Temps normal pour la saison, mais à 07h00, le chef mécanicien me réveille en me prévenant qu'il y avait un mètre d'eau dans le garage. Je lui demande de retourner à la machine et d'être prêt a faire des mouvements de gaz-oil pour conserver une assiette la plus équilibrée possible, au vu des conditions actuelles.
Immédiatement, je monte à la passerelle, donne l'ordre de diminuer la vitesse à 5 nœuds, et de mettre à la cape courante. Le navire stabilisé, est laissé sous la responsabilité de l'officier de quart. Je descends les deux étages et accède au garage. Dès que j'ouvre la porte étanche je patauge dans 70 centimètres d'eau se déplaçant au rythme du roulis.
Je me faufile comme je peux entre les engins de chantier servant à la construction de la piste d'atterrissage, très bien saisis, monte sur des caisses en bois et ensuite sur des "big bags" contenant des agrégats. A cet instant, je suis en hauteur et j'ai une vue parfaite sur la situation.
Je donne l'ordre à un matelot de réveiller l'équipage et les passagers valides et de descendre dans la cale, pour nous aider en cas de besoin.
Comme m'a dit le chef mécanicien, la porte étanche arrière a disparu. L'eau de mer s'engouffre avec force et reflue à chaque mouvement, l’arrière du navire subissant les effets de la houle.
Je suis encore à une huitaine de mètres de l'arrière, quand une entrée d'eau plus forte que les précédentes, me prend et m'emmène pour me rejeter à la mer, à travers l'embrasure de la porte disparue.
Je n'ai que le réflexe de m'accrocher à un renfort de celle-ci, m'empêchant de partir à la mer. Je suis aspiré par un courant d'eau extrêmement puissant, tout le corps étant à l'extérieur du navire.
Quelques secondes après, le mouvement s'inverse et je re-pénètre dans le courant d'eau, me retrouvant contre les big bags à l'intérieur du garage. Mes doigts ayant lâchés sous la pression.
L'océan trouvant que l'exercice n'était pas suffisant, recommence une seconde fois.
Une seconde fois je me raccroche comme je peux sur un fer à boudin de la structure de la cloison arrière, l'eau continuant de m'aspirer vers l'extérieur.
Levant les yeux je vois le matelot de quart, monté sur les palettes, à une dizaine de mètres de moi, complètement pétrifié, me regardant. Je me souviens de lui avoir hurlé de m'aider, il était tétanisé et ne bougeait pas.
Évidemment, la vague me renvoya à l'intérieur, comme précédemment, et, bien sûr, me reprit une troisième fois.
Je réussis, une fois de plus a me raccrocher sur ce renfort métallique, mais je savais qu'il n'y aurait pas de quatrième fois. Je n'avais plus de force, juste mes doigts serrant cette ferraille avec l'énergie du désespoir.
Au moment où la vague commençait à me faire rentrer pour, je suppose, la dernière fois, j'ai vu que juste à côté de moi, sur les big bags, se tenait un passager. A l'instant même où je lâchais prise, Biloute, c'est son surnom, attrapa ma main gauche et me hissa sur les sacs, aidé par la puissance de l'eau.
Après un "merci" rapide, n'ayant jamais perdu mes esprits, je remontais à la passerelle et donnais les ordres nécessaires pour faire faire un demi-tour à L'ASTROLABE dans cette mer dangereuse, et nous mettre en fuite le temps d'estimer la situation.
J'ordonnais au second officier pont de s'occuper à colmater l'embrasure de la porte disparue avec des matériaux.
Le navire étant dans une position stable, je descendis à la machine m'entretenir avec Jean-Marie, le chef mécanicien.
Ayant entendu son rapport sur les premières constatations au niveau mécanique et électrique, je pouvais enfin prendre une douche et me changer. Nous n'avions pas encore passé la limite de convergence antarctique, donc l'eau de mer était presque chaude avec une température de 6 ou 7 degrés !!!
Remonté à la passerelle, j'assurais le quart et prenais toutes les décisions vis à vis des armateurs, de l'agence de Hobart, des autorités australiennes, du chantier de réparation. Tous les moyens radios et satellite étant en parfait état.
Pendant ce temps, les officiers pont, les officiers machine, ainsi que les passagers valides réquisitionnés, œuvraient pour colmater l'ouverture, remettre le garage en ordre et faire l'inventaire de tout ce qui avait été touché par l'eau de mer.
Au vu de l'importance des dégâts, nous avons repris la route de Hobart.
En conclusion :
Au départ de Hobart, il y avait deux containers vides de 9 mètres cubes saisis sur la plage arrière, donc à l'extérieur du navire. N'en voyant pas l'utilité, j'avais demandé à Marcel, le responsable chargement des Expéditions Polaires Françaises, de les débarquer. Il m'avait dit que à DDU, ils en auraient besoin. Donc, bien que saisis sur leurs twist-locks, j'avais fait rajouter des chaines et des tendeurs.
Malgré mes 25 ans de navigation, à l'époque, je pensais qu'il n'y aurait pas de problèmes ! En fait, l'antarctique ne m'avait pas encore tout appris à ce moment !
C'était il y a 31 ans, et très souvent, je pense encore à cet ami qui m'a sauvé la vie. J'ai cotoyé Biloute encore pendant 12 ans, nous ne parlions jamais de cela, mais je sais que je ne le remercierai jamais assez.
Il vit toujours en Tasmanie, près de Linda et de ses enfants et petits-enfants. Je les vois de temps en temps sur les photos que des amis communs me font parvenir.
Merci Biloute !
Pour terminer cette aventure, mon jean avait été fendu lors de mes exercices de natation, et les deux jambières, séparées, ne tenaient que par mon ceinturon. Donc, inutilisable !
Une fois arrivé à Hobart, Stephen, notre agent m'emmène donc acheter un nouveau pantalon.
Courant janvier, je reçois un appel téléphonique, par satellite, à l'époque 70 francs par minute, du département comptabilité de ma société, me signalant que les achats personnels n'étaient pas pris en compte par la compagnie.
Je crois que je n'ai jamais autant ri.
C'est vrai, aussi, qu'ils n'ont jamais su, même encore aujourd’hui, ce qui s'était réellement passé !
Gérard DAUDON
Commandant le brise-glace L'ASTROLABE
